
Il lui paraissait impossible qu'il en fût autrement. Et elle
avait marché avec courage.

Mais elle était maintenant à bout do forces.
L'énergie qui l'avait soutenue jusque-là s'évanouissait pour

faire place à des transes mortelles.
Tout à coup la mendiahte s'arrOta. On se trouvait sur. là

Place Royale, et Louise sentit un obstacle qui se dressait
i devant elle.

-tn banc 1 dit-elle, ah I nous sommes arrivées, n'est-ce
pas 1... Ce banc, c'est sans doute celui sur lequel, ma sour et
moi, nous nous sommes assises lorsque nous attendions l'arri.
vée de M. Martin.

-Juste, ma p'tite, vous avez deviné ça comme si vous y
voyiez i... Pour lors, vous allez vous reposer...

Et elle obligea la jeune fille à s'asseoir sur le banc.
-Pourquoi n'irions.nous pas tout de suite, au bureau,

madamae demanda Louise. Je ne bas plus la fatigue, depuis
que je sas où nous sommes. Venez, conduisez-moi auprès de
l'employé; je veux lui parler, je suis sûre qu'il aura une
bon-ne nouvelle à m'annoncer... Venez, je vous en supplie,
chaque minute me semble si longue depuis que ,'ai l'espoir de
retrouver ma sour. Peut4tre est-elle près d'ici, anxieuse,
désespérée, me cherchant comme je la cherche mt Ams.

Et, se levant, elle se mit à crier:
-Henriette i... me voilà 1... Moi, ta soeur 1 M'entends-tu...

Henriette... m'entends-tu?
-Qu'est-ce que vous faites )à I s'écria la Frochard, saisis-

sant l'aveugle par le bras et le serrant avec force.
-J'appelle -ma soeur, madame; si elle est par -ici, elle en-

tendia ma voix... Elle viendra I... Elle viendra...
-Tai4ez-vous, dit la mendiante, vous allez essembler autour

de nous un tas d'monde et on nous prendra pc ur des folles...
D'ailleurs c'est défendu de crier dans les rt es; les agents
vous ont bientôt fait de coffrer les braillards... Et puis,
j'veux pas me compromettre... J'ai ma dignité, moi I faut pas
qu'on y touche...

Et obligeant, de nouveau, l'aveugle à s'asseoir:
-Vous allez rester sur ce banc, fit-elle sèchement, et c'est

moi qui irai au bureau...
-Laissez-moi vous accompagner, madame.
-Non.
-Cependant c'est à Moi de m'informer.
-Je veux que vous restiez là I Vous étes trop agitée. Vous

n'pourriez pas expliquer vot' affaire.
Et, sans plus attendre la Frochard se retira laissant l'aveu-

gle en proie au désespoir.
Louise l'entendit s'éloigner et elle dut se résigner à atten-

dre son retour.
La mendiante eût bien voulu traîner " son aveugle " après

elle, dans la tournée qu'elle allait opérer tout autour de la
place; l'exhibition de cette malheureuse enfant, vêtue de

l n yun W mais pr a larmes témoignaien.
l'une profonde misère et d'une bien réelle souffrance eût
certainement apitoyé les Aines charitables ; mais la mégère
avait pensé que Louise s'étonnerait saus doute des stations
qu'elle all.it faire de porte en porte, en débitant son boni-
ment, qu'elle pourrait, alors, se révolter et se soustraire à
.son autorit4.

Elle remettait à plus tard le véritable début de l'infortunée
dans le misérable rôle qu'elle lui deatinait.

Elle alla donc mendier seule, de boutique en boutique sans
toutefois perdre de vue sa victite-et. prête à retourner auprès
d'elle si quelqu'un s'en approchait.

Et elle marmottait, en- tendant la main:
-Ayez pitié d'une pauvre mère de famille qu'a une fille

aveugle.
Puis ell .ajoutait en désignant Louisa:
"l Tenez, vous la voyez là-bas, elle s'repose sur ce banc

parce que nous avons marché d'puis ce matin, sans manger I
Ayez pitié d'elle, mes bonnes Ames charitables, et le bon
Dieu vous le rendra 1 "

Malgré cette supplication débitée d'une voix dolente et
accompagnée du jeu de physionomie traditionnel, la men-
diante faisait maigre recotte, et c'est à peine si elle avait ré-
colté quelques sous lorsqu'elle s décida à ravenir auprès de
l'aveugle.

Elle rejoignit Louise en grommelant tout bas :
-Nous allons changer tout ça ma p'tito; çan'peut pas

continuer de e'te façon là. J'ai trouvé un gagne-pain, faut
qu'il me rapporte.

FIN DE LA QUATRIÈME SÏRIE.

La quarièm. série a pour litre: LA PETITE A VEUGLE.
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